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PREFACE.

La Ballade ft mon sens est une chose fade

Cen'emestplosI~ mode, elle sent som~ieuxtems.

Ainsi dit Trissotin~ et la BàUade

frappée de ridicule fut impitoya-

blement proscrite. En France~ une

épigramme vaut mieux qu'une rai-

son je dois ~onc me bâter de le
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dire, les poëmes dont je publie
au.

jourd'hui la traduction n'ont que

le nom de commun avec la Bal-

lade Française. Celle-ci était une

sorte de poésie en couplets faits sur

les mêmes rimes, et terminés par le

même refrain elle se composait

de trois couplets et d'un envoi.

(jPM?<. de f~M~.) .M&M~ en' ·

allemand et en anglais, se rappro-

che plutôt de notre ancienne ro-

MMM<?<equi, dans Forigine, était

le récit d'une aventure mise en

vers propres à être chantés. Mais

aujourd'hui la romance est entiè-

rement dégénérée et son nom

n'aurait présenté à la plupart des

lecteurs d'autre idée que celle de

plaintes amoureuses ou de senti.
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a

mens plus ou moins délicats, ex-

primés dans des vers plus ou moins

maniérés.

J'ai donc préféré traduire le mot

allemand par son homonyme fran-

çais, malgré le ridicule dont Mo-

lière l'avait empreint et j'ai cité

les vers de ce poëte, afin d'ôter

aux critiques le plaisir d'être les

premiers à les rappeler.

Les trois poëtes dans les oeuvres

desquels j'ai choisi les Ballades que

t'en va lire, sont jusqu'à présent

à peu près inconnus en France. (i)

( i ) La Ballade intitulée ~~M<M~ a

traduite par M. Marie Aycard, et puMiëe
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Je ne, crois pas qu'aucun de leurs

ouvrages ait encore été traduit dans

par lui dans son Recueil des Ballades

Provençales. Je n'ai pas cru cependant

devoir la retrancher de celui-ci, dans le-

quel elle trouvait naturellement sa place.

Mais je n'ai voulu établir entre la ver-

sion de M. Marie Aycard et la mienne

aucune espèce de rivalité. Cela ne con-

viendrait, ni à l'amitié qui nous unit, ni

à l'estime que j'ai pour son talent.

Un des poètes les plus distingues de

notre époque, M. de Latouche a mis en

vers quelques-unes des romances deBûr-

ger, et entre autres la fameuse Lénore.

Je me serais bien garde de fpire ixnpri-

mer ma traduction, si M. de Latouche

avait publié ses poésies; mais elles ne
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notre langue; ainsi ce recueit~ura

an moins le mérite de la nouveauté.

Notre littérature si riche de son

propre fonds, a semblé long-tems

Dédaigner de puiser aux sources

étrangères; et, si elle se proclamait

la première de l'Europe, son or-

gueilleuse ignorance étnit aussi le

gage de sa bonne foi. Mais, enfin

quelques esprits hardis, du nom-

bre de ceux auxquels %pn applique
le nom de novateurs. comme un

reproche et qui s'en font une

sont connues que de ceux auxquels il a

bien voulu en faire des lectures et la

célébrité qu'elles ont acquise fait assez

présager le succès qu'elles obtiendraient

au moment de leur apparition.
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gloire, osèrent croire que le génie

n'était pas exclusivement renfermé

entre le Rhin~ la Manche et les

Pyrénées, et au grand scandale

des partisans des vieilles doctrines,

cette opinion trouva des secta-

teurs pour la défendre et des

exemples pour la prouver. On vit

bientôt se renouveler la fameuse

querelle des anciens contre les mo-

dernes, et les modernes français

devenus un peu anciens à leur

tour furent obligés de céder aux

révolutionnaires une part du trône

qu'ils avaient occupé jusqu'alors

sans partage et sans guerre. Ainsi

vont les choses de ce monde.

L'ouvragequi contribua le plus

`
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a &ire naîtrele désir d'une réforme

et à propager les Idées nouvelles,

fut sans contredit celui que publia

madame de Staël, sous le titre de

f~NenMtgTM. On fut étonné, en le

Usant, des trésops littéraires qu'o~

frait un pays si voisin du nôtre, et

dont nous n'avions pas même ri-

dée. Les noms de ~Vieland~ de

Gœthe, de SchiUer devinrent bien-

tôt populaires on accueilittavec

empressement la traduction de

leurs che~s-.d'œuvre, et Fon recon-

nut que le~ admirables beautés

qu'iisren~erment ne le'cédaient en

rien aux productions les-plus van-

tées de nos célèbres écrivains. Dès

ce moment, oh fit la tentative de

naturaliser sur notre scène le drame



VU)

tel que les Allemandsl'avaient con-

~u. Ces essais ne furent pas tous

heureux et la raison en est facile

à saisir; il aurait fallu d'abord ap-

proprier ces drames au goût, aux

habitudes, au génie de la nation.

Si les hommes sont les mêmes par-

tout, les sociétés sont bien dine-

rentes, et la littérature est néces-

sairementl'expression dela société,

L'enthousiasme et la bonne foi

sont le caractère distinctif de la lit-

térature allemande. En France,

au lieu d'enthousiasmé nous

avons l'engouement au lieu de

bonne foi la susceptibilité. Ajou-

ter a cela une affectation de bon

goût poussée jusqu'auridicule, une

espèce d'antipathie pour ce qui n'est
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que simple et naturel et par des-

sus tout, un amour de la routine

bien difficile à concilier avec notre

inconstante irivolité. Telles ont été,

je crois, les causes du peu de suc-

cès qu'ont obtenu la plupart des

tragédies empruntées aux théâtres

étrangers. Au restâtes échecs ac-

cusent plutôt la maladresse des au-

teurs que la mauvaise volonté du-

public car ce dernier n'aurait pas

empêché qu'on lui plût, si on avait

su luiplaire; eties tentatives, quoi-

que généralement malheureuses

ont eu au moins cet utile résultat

de nous accoutumer aux innova-

tions, et de nous en faire com-

prendre le besoin. Une carrière

plus large et fertile en beautés
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neuves est ouverte au génie; le pre<

mier qui 'se sentira la force de la

parcourir d'un pas ferme d'éviter

les écueils, montrera la route aux

autres et notre révolution lit-

téraire sera achevée. Mais pour

faire quitter au char de la muse tra-

gique la route qu'il a suivie si long-

tems, il faut avoir au moins le ta-~

lent de ses premiers guides. Ce

n'est pas assez de &ire autrement

que les autres, il faut encore faire

aussi bien, et lés vieux modèles de

la scène française seront toujours la

pour marquer le but auquel on doit

arriver.

Les poëmes dont je donne au~

joard'hui h traduction n'ont pas
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du moins à redouter une si fâcheuse

concurrence. La Ballade est un

genre entièrement ignoré chez

nous, car les Grecs et les Romaine

n'en eurent pas l'idée, et qu'ont

fait jusqu'à présent nospoëtes, qui

ne fut pas imité des Grecs oudes&o-

mains ? S'emparer d'une tradition

locale d'une aventura connue

dans le pays, choisir les situations

attachantes, les peindre des cou-

leurs qui leur sont propres au

lieu d'un MercetSMM? absurdepuis-

qu'il ne touche à aucune religion

vivante réveiller dans le cœur do

lecteur les croyances nationales,

avec le charme des souvenirs et

la puissance magique des premiè-
res terreurs mêler habilement
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des images matérielles des sen*

timens vrais aux idées fantastiques

d'une imagination superstitieuse

surprendre, subjuguer la raison

par ce mélange d'illusions et de

vérités, et la promener de sen-

sations réelles en impressions mys-

térieuses, voila à peu près la po~-

tique de là Ballade.

On voit déjaque ce poëmèn'a

aucune analogie avecl'idylle ou l'é-

légie y on n'y retrouvera ni les

combats de la ftûte des bergers de

Stcile, queles Français ont si plai-

samment naturalisés sur les bords

du Lignon, ni Phébus, ni Cupi-

don, ni Daphnis, ni tous ces res-

sorts usés de la mythologie païenne
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qui eurent long-tems un attrait si

puissant pour notre chrétienne

France. Il faut le dire cependant,

au, risque du ridicule auquel nous

avons sagement donné tant d'em-

pire la Ballade a un peu de res-

semblance avec un genre
très-

populaire dans nos~ campagnes

je veux parler de la eoM~&M~e. On

sait que ce nom désigne une espèce

de romance contenant le récit de

quelque histoire miraculeuse ou

de quelque événement tragique,

et que des chanteurs ainbulans

vont récitantdans les hameaux pour

Fédincation ou l'instruction des vil-

lageois. C'est de ces chants inibr-

mes et sans art mais renfermant

toutefois un germe d'intérêt, que
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les Allemands ont su faire éclore la

Ballade. Les Français en ont tiré

un autre parti s'arrêtant à l'en-

veloppe grossière ils n'ont senti

que le contraste résultantd'expres-

sions niaisement empoulées, ou ri-

diculement plates, avec le récit

des crimes ou des merveilles oui

faisaient le sujet de la chanson et

des gens d'esprit s'étudiant à ren-

chérir encore sur ces disparates qui

n'étaient d'abord que stupides, les

on rendues hideuses. C'est ainsi

qu'un crime atroce, dont les détails

répétés devant plusieurs tribtMNu~

Ont oHer~ pendant près d'tU~e

année, un horrible aliment a la

curiosité publique a donné lieu à

une complainte burlesque assai"
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sonnée de plaisanteries qui auraient

révolté les habitans des bagnes, et

qui ont amusé tong~tems la nation

la plus civilisée de l'Europe. Voilà

ce que nous avons fait de ces

chants qui chez nous comme

chez tous les peuples modernes,

lurent pourtant la première poésie

nationale.

Écoutons ce que dit madame de

Staël de la Ballade allemande.

« Burger est de tous les Allemands

» celui qui a le mieux saisi cette

veine de superstition qui con-

9* duit si loin dans le coeur; au-ssi

ses romances sont-elles connues

M de tout le monde en Allemagne.
H La plus fameuse de toutes~ ~é~
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M noy<9, n'est pas, je crois tra-

? duite en &ançais, ou du moins

M il serait difficile qu'on pût en

H exprimer tous les détails, ni par

J) notre prose ni par nos vers.

» Toutes les images, tous les

H bruits en rapport avec la sttua-

M tion de l'âme sont merveilleuse-

» ment exprimés par la poésie.

» Les syllabes, les rimes tout

a l'art des paroles et de leurs sons

a est employé pour exciter la ter-

» reur. La rapidité du pas du che-

M val semble plus solennelle et

M plus lugubre que la lenteur même

» d'une marche funèbre. L'éner-

» gie avec laquelle le. cavalier hâte

» sa course, cette pétulance de
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la mort cause un trouble inex-

» primable', et l'on se croit em-

M porté par le fantôme comme la

M malheureuse qu'il entraîne avec

» lui dans l'abîme.

» On remarque aussi dans Bûr-

M ger une certaine familiarité d'ex-

M pressions, qui ne nuit point à la

» dignité de la poésie y et qui en

? augmente singulièrement l'effet..

» Quand on parvient à rapprocher

» de nous la terreur ou Fadmi-

» ration sans aSaiblir ni l'une ni

l'autre, ces sentimens devieh-

nent nécess~-ornent beaucoup
» plus forts. M

L'illustre écrivain auquel j'ent-
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prunte ces lignes, donne ensuite

une esquisse rapide et poétique

à la fois, de Lénore et de la C%<M~e

Infernale; en relisant ces analyses

si pleines de vie et de chaleur~

j'ai senti plus vivement encore com-

bien j'étais resté loin de mon mo-

dèle. Madame de Staël savait s'asso-

cier à toutes les Impressions des

auteurs dont elle nous faisait cpn'<-

naitre les ouvrages il n'y avait pas

une idée qu'elle ne saisit, pas un

sentiment qu'elle n'indiquât; aussi

ses extraits, mieux que ma traduc-

tion teront-ils comprendre le but

du poète, et ses moyens et ses suc-

cès. Je crains bien que ceux qui, y

en lisant ses pages éloquentes, ont

pressenti les émotions que doit
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faire éprouver la lecture de Bûr-

ger, ne les retrouvent plus dans la

copie que je leur en présente au-

jourd'hui. Mais' madame de Staël

elle-même pensait qu'il serait dit-

ncMe d'exprimer tous les détails de

l'original dans notre~angue et ce

qu'elle trouvait dinicile je puis, °,

sans honte avouer que je l'ai

trouvé impossible. Je dois redou-

ter plus encore le jugement dés lec~-

tëurs qui ont lu Burger lui-même

et qui seront à portée de comparer

les vers harmonieux et le style

souple et varié, de ce poëte avec

ma prose. Mais on ne traduit pas

pour ceux qui savent une langue

<*t peut-être ces copies, tout im-

parfaites qu'elles sont, plairont-
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elles encore a ceux qui ne coo*

naissent pas les modèles.

Qu'il me soit permis, en termi-

nant cette pré&ce, de dire quel-

ques mots sur celui au souvenir

duquel j'ai consacré ma traduction.

C'était un homme de moeurs sim-

ples et douces, à un caractère

ferme et égal, il joignait un esprit

pénétrant un
j~ement sain, et

une âme sensible.La bonté, lafran-

chise de son coeur avaient donné a

ses traits un peu sévères .une em-

preinte de bienveillance générale

qui -ne fut jamais eSacée par un

sentiment de haine ou de méchan-

ceté. H eut des ~mis, et pas un

ennemi. II mourut à rage de vingt-
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huit ans avant qu'aucun nuage

n'eût altéré notre liaison, et sans

qu'aucune tache eut souillé la pu-

reté de sa vie. Puisse-t-il trouver

dans un meilleur monde la récom-

pense d~ bonheur que nous pro-

curait aa présence dan~~oi~ci.
y~ v
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JP'ANa jaB~n do pa~ear de fau!

hain (a) il y a an tMMqnet~~qBMaa~

chaqae nuit par des espnts < ~m y en-

tend des bruits étranges, ~mbiaMes à

~imarn!~
pIaMt~a~he~ à

anpemMegëtai~cte&t~ ûn<~itd~

~~er aaifBl tes e~r~ et ta~titte d'une
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colombe qui se débat entre les serres de

l'épervier.

Une flamme se promène lentement

au bord de l'étang marécageux; sa lu-

mière est faible et triste. On voit une

petite place qui ne produit aucune

herbe et que n*arrosent ni la pluie ni

les rosées le vent en passant sur cet sm-

droit rend des sons lugubres.

La 611e du pasteur de Taubenhain

était innocente comme la tourterelle

encore au printems de la vie pleine

de grâces et de beauté eue était Vbb~èt

des hommages d*une foule d'amans ~ui

tous désiraient obtenir sa main.

'De l'autt'e côté de la riv~re enr

le sommet~u rocher on voyait un su-

perbe château, dont les murs brillaient
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1

comme ~argent, et les t<Mts comme l'a-

cier aux yeux des paisibles h&Mtans de

la vallée.

Là vivait au sein des plaisirs~ te jeune

chevalier de T~Meèn~etn (&). Lé cM-~

teau plaisait à Ïa vae de la ~eaneSNe,

mais le cheva!Mr revêta de l'élégant

costqme du chasser
plaisait

eocore

mieux à son coear.
>,

iHm adi'esae aae ietth: ecri~ sar~m

papier o~é<ïë Nets d'<a' ;~t le~Feaë.

cbmpa~ait son poï~ait adt~oH~meRt

caché datM un çœnr d'or et de pertes,

avec une bague en diamans; elle disait

« Laisse soupirer en vain, ma'Rosette~ 7

cette Me ~màns qmfohsedé. Quel-

que clicise ae mÏènx ~eat réserve. ru es

digne du plus ~riÏlaht chevalier qui ait

jamais possëdë terres et sër&.
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» J'ai un mot bien doux à te dire 1

mais il faut que ce soit en secret, et

je voudrais obtenir de toi une réponse

favorable. A l'heure de minuit, je serai

près de toi alors rassemble ton cou-

rage, et chasse la crainte.

? A l'heure de minuit, l'appeau imi-

tera le chant de la caille dans les Mes,

derrière le jardin; et la mute fera en-

tendre les
accens harmonieux dMTossi-

gnol qui appeÏle sa compagne. Ators,

rassemble ton courage et,ne me &is pas

attendre. ?

A l'heure de minait, il arriva, iartif

et silencieux comme le t)rom!!ard. I!

était enyetoppë d'an large mantean, et

n'avait pas oublié afmes. H s'appro-

cha du jardin avec précaution et fit
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taire les chiens vigilans en leur jetant

du pain.

Alors l'appeau imita le chant de la

caille, la Bute fit entendre les accens

harmonieux du rossignol qui appelle sa

tendre compagne, et Rosette ne se

laissa pas attendre.

Il prononça le mot si doux & l'o-

reille et au coeur. Hélas une amante

a tant de confiance il mit tant d'art

et d'adresse à écarter la résistance que

la pudeur lui opposait*

Il promit par tout ce qui est sacre e

d'être toujours ndèle il invoqua les

noms les plus respectables et lui jura

qu'elle Saurait jamais de regrets elle

résistait encore, mais &iMement.

Enfin il Fentrama dans le bosquet
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sombre et silencieux embaumé du

parfum des pois odorans son cœur

battait avec force, son sein se gonflait,

et l'haleinebrulante de la volupté ne-

tï'it bientôt son innocence.

Et. quand sur la terrasse parnunëe,

les pois se &nerent~ la patMM nlle &en-

tit un malaise inconnu ses jo~~s cou-

learderose, devinrent pâles comme la

neige et le feu de ses yenx atteignit.

Et quand les graines commencèrent

à setormer, quand la Eraise ~o~git et

que la cerise se colora, le sein de Ro-

sette devint oppresse et sa ceinture trop

étroite.

Et quand le tems arriva de faucher

les prairies elle sentit les premiers

monvemens de l'enfant qu'elle portait.
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Et quand le vent du nord vint sHSer à

travers les chaumes, il lai fut impossi-

ble de cacher son ëtat.

Son père, hommesëv&reetempoBté,

s'en aperçut,et Ht ~otater sa ooï~re~

Puisque ta faute a cause ta hon~

luis loin de moi, ét soBg&qcè ïe lit nujp-'

tial soit prêt en même tems que le ber-

ceau de ton en&nt.

Et~'asnemainsaiaissanttmiB~otn'roie,

de i'autre sNï Ïongs cheveux H couvrit

de coups et de meurtrissures sa peau

blanche et deUcate.

Puis la mit ho~s de ia ma~n !a

nuit était noire et temMe. t~ vent se-

couait des nuages une pluie gtacee. EÏIe

se traina jusqu'au sommet du rocher

escarpe et chercha & t&tohajta porte du
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château pour confier sa peine à son

ami.
i. J

Hélas malheur à moi tu m'as

rendue mère avant d'êtreépouse jesuis
déshonorée y et mon corps, déchiré de.

coups, porte le témoignage de ma dou-

loureuse récompense!

Elle se jette à son cou, et l'inonde de

larmes amères -Oh répare !e mal

qae tn m'as &it ta m'as oté lTïonnenr,

rends-le moi, je t'en conjure..

Pauvre petite, répond-il je suis

&ché de la violence de ton père, nous

nous en~ vengerons en attendant, sois

tranqnule, entre dans mon château, je

veux avoir soin de toi nous parlerons

du reste nn autre jour.

Hélas il n'y a pas à diNëror les
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soins qae tu prendras de moi, ne ré-

pareront pas mon honneur. Si tu étais

sincère quand tu juras de m'épouser,

répète ce serment devant Faute! et sons

Ja main du prêtre.

« Petite fille, je neJ'entendaispas

ainsi. Comment pourrais-tu devenir

mon épouse? Ne sais-tu pas que je suis

d'une noble famille? L'alliance ne peut

exister qu'entre égaux mes ancêtres

rougiraient de moi si j'agissais autre-

ment

» Je veux tenir ma parole comme je

l'ai donnée. '.ru seras toujours mon

amante si mon piqueur te ptaît, je te

donnerai une bonne dot~ et jè te gar-

derai mon amour.

a Que l'enfer soit ton partage y
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homme odieux et perfide Si tu crains

de te déshonorer en m'épousant y pour-

quoi m'as-tu trouvée digned'être désho-

norée par ta Samme coupable ?

» Va, prends une femme d'un sang

iUusire comme le tien. Ton tour vien-

dra Dieu est juste, il entend et con-

nait tout. Un vatet souiUera ta noMe

couche.

w

» Alors traître, tu sentu'aa qud bien

cela fait de perdre honneur etbonheur

tn&apperaa ton &ont avili contre ~et

murs, et de ta main tu te donneras la

mort! ?
w

EUe se lève le dàespoir dans le

cœur elle court à travers les ronces et

les épines, les joncs et les marais, ses

pieds étaient tout en sang, et sa tête

égarée par le délire. 1 1
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K Ou~rai~e, Dieu demMëricorde

0& irai-~e! A qui pmis-~e m'adresser

sur la terre, après avoir perdu h<a~-

neur etbonheur t ~E~e revient en&n au

jardin du Pasteur pour y terminer sa

vie et aes sounrahces.

Ses pieds et sea tBains ë~aieût déchi-

r& elle chancelle et tombe dans le

bosqnet fatal les douleurs la saisissent

sur un lit de feuilles mortes et de bran-

ches couvertes de neige..
·

Là au muieu destonrmens les plus

affreux eUe donne iè jour à un Sis;

et aussitôt tirant de ses cheveux une

Io!tgueeping~e d'argentt eïte ta ptonge

au cœur de son enfant.

Apein~ a-t'eue commis le crime, que

son délire cesse et que aa raison revient.'
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L'effroi la saisit: ob! mon Dieu! mon

DIeuï1 qu'ai-je fait et elle se tord les

bras.

Eue crenseavec sesmains sanglantes

une fosse au bord da maraM &ngeux s

« Repose en paix, mon pauvre en-

fant ici tu es pour toujours à l'abri de

la misère et da mépris. Moi je serai la

pâtare des corbeaux.

C'est
~à que se promène la petite

flamme snr les bords de l'étang maré-

cageux sa lumière est faible et triste.

C'est là qu'est la pÏaceoù neorait aucune

herbe, et que n'arrosent ni la ptuie m

les rosées c'est là que le vent rend des

sons si lugubres.

Derriereie jardin on a élevé la pierre

des Corbeaux (c), et du haut de h roue
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pend une tête de mort décharnée c'est

la tête de la jeune fille; elle regarde ïa

petite ibsse placée à trois palmes de Fe"

tang fangeux.
<

Toutes les nuits une figure pale et

livide, se glisse au bas de la roue et

cherche & éteindre la namme dans ses

mains; mais elle ne peut y parvenir,

et elle gémit sur les rives du marais.
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NOTES DE LA MLLE DU PASTEUR.

s

«'

(a)~tM&eHtetatBosqnetdesTourterene~

(b) ~<tMe<M<em < PiarM du Fancon.

(~Ze~terne~<~W~M~:AatMiMsIea

coupables étaient suppliciés au Kenc~ le cri-

me avait été commis et leurs corps restaient

placés sur la rone même où ils avaient ex-

pM cette roue était élevés sur cm poteau

qui passait par son axe et sapportait ïàtetedm

cadavre. On voit encore de ces honiMes mo-

namens dans <ptehpMs part!es de l'~Nemagae.





Ï.B F&ÊRE GMS

ET

LA PÈLERINE:

UNE jeune et Mie pèlerine s'appro-

cha de la porte du coavent; <~Ièaonna,

et un &é!'e
~rM pieds nas se imontm

àdaau.

Jesas-OM'îst aoit lou~ï dit-eUe.

–Dans tonte Mtemité ~rëpondit~

et, iwant les yeax sur elle âne emo°
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tion soudaine le saisit et son cceur battit

&rtement.

Respectable frère n'est-ce pas

dans la solitude de ce couvent que se

cache l'ami de mon cœur? demanda

la pèlerine à demi-voix et avec une

touchante modestie.

Fille de Dieu, à quoi:puis~e re-

connaitre l'ami de ton coeur?

A son cilice, à sa discipline, à sa

ceinture de corde et à son bâton de

saule mais nueux encore à sa taille

élancée, à son visage brillant comme

une aurore de mai, aux boucles d~or de

sa chevelure~à soyeux d'azur, et à~on

coeur bon, aimable et Ëdèle.

Fille de Dieu, depuis long-tems
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il est mort et enseveU, un marbre bien

lourd le couvre l'herbe aide déjà sur

sa tombe, car N y a toag-toaM qu'H est

mort et enseveH.

Vois-tu là-bas la ienêtrede sa cel-

Iule entourée de lierre? Là Hvecnt

ptenra~nt les torb de son anne; là il s'e-

tei~it
comme une

lampe qni
man-

que d'aliment.

Aux sons de l'hymne &tn~bre) six jeu-

nes filles le portèrent à sa dernière

demeure plus d'une larme suivit le

cercueil dans la tombe.

Oh ï malheur malheur Ml n'est

donc plus Jl est mort et ensëveR 1 Oh

zoon coeur brise-toi! car tu es cou-t

pable.

–Ma Nllë,prenda courage, ne pleure
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pas, mais élève ta prière vers Dieu. En

vain le chagrin déchire le cœur, en

vain les yeux s'éteignent dans les lar-

mes cesse donc d'en verser.

Ohï non, non respeetable frère.

Ne blâme pas mes larmes, n était la

joie de monccenr. Jamais snr la terre il

n'y ent un amant si tendre et si $dèle ï

Laise-moi plearer et gémir nuit et

jour, jnsqn'à ce que mes yeux a'é~i-

gnent dans mes larmes, et que ma lan-

gue desséchée bénisse Dieu en disant

tout est fini.

–Ma nlle, prends courage et pa-

tience, cesse de pleurer et de gémir.

Quand la violette est cueillie aucune

rosée aucune pluie bienfaisante ne
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peut la réjouir; elle se &ne et pour

tou jours.

Le bonheur s'envole avec la rapidité

de l'hirondelle qui fuit sur ses ailes lé-

gères pourquoi donc retenir ainsi le

chagrin qui écrase notre cœur sous sa

niasse de plomb; laisse-le;éloigner!

Ce qui est mort est mort

–Oh non, non respectable frère,

ne mets point de bornes à ma douleur.

Si je souHrais pour celui que j'aimais
tout ce qu'une iemme peut souHrir~ce

ne serait pas trop 1

Je ne le verrai donc plus malheu-

reuse 1 jamais La tombe le couvre, la

neige et la pluie y tombent l'herbt

siffle sur lui.

Azur de ses yeux rosés de ses joues
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douceur ineffable de ses lèvres, o& êtes..

vous? La tombe a tout dévoré, que te

chagrin me dévore à mon tour

Ma fille ne t'amige pas ainsi.

Ignores-tu que l'homme doit être prêt

au bonheur comme à la peine, et qu'il

est exposé à tout ?

Tu es aimable et constante, et pour-

tant peut-être votre union n'eût pas été

heureuse 11 était jeune; la jeunesse est

changeante comme le tems d'avril.

–Oh non ,non 1 respectable&ere;

ne parle pas ainsi. Mon ami étaM Ëdele

et franc comme For jama](s la &nsseté

n'altéra sa candeur.

Ah puisque la tombe l'enchaîne

dans ses noirs abîmes je renonce à ma
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patrie .j'irai porter au loin ïe bâton de

pèlerinage.

Mais avant, je veux m'agenouiller sur

son tombeau, je veux que l'herbe y

croisse plusyeïte, arrosée de mes lar-

mes et rafraîchie de mes soupirs.

Ma&Ue, entre d'abord pour te

reposer. Entends-tu le vent mugir au-

tour de cette enceinte, et la pluie froide

retentir sur les vitraux ?

–Oh non, non respectable frère, ne

me retiens pas; laisse tomber la pluie

sur moi, car toute la pluie du ciel ne

laverait pas ma faute.

Ah 1 ma douce amie, reste et con-

sole-toi 1 Regarde-moi ne connais-tu

donc pas le frère gris? Hëlas c'est moi

qui suis ton ami.
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Dans la douleur d'un amour sans es-

poir je revêtis ce vêtement. Bientôt un

serment éternel allait exiler ma vie et

mes chagrins dans la solitude.

Mais, Dieu soit béni! l'année du no-

viciat n'est pas encore expirée Ma

tendre amie, ai tu as été sincère et si tu

veux me donner ta main, nous parti-

rons ensemble.

Dieu soit loué Dieu soit béni

Fuyez chagrins et soucis! Salut, bon-

heur et joie viens, mon ami, viens sur

mon cœur. Li mort seule pourra nous

séparer.



UÈMRB M.

Aux premières taeurs da matin,

Ignore, &~gn~e de rêves ïngabrea, s'e~

lance de &on lit. Es-tnmËd~e, WNhehn,

ones-tn mo~?tarde<~ta iong-tems

encoM ?–DaT~i snivU~annee dt[ roi

Fr&ïéHc à la bataille de t~gae~ et n'a-

vaK rien ëcMt pottr rassarer som amie~



98

Lasses de leurs longues querelles, le

roi et l'impératrice revinrent de leurs

prétentions et conclurent enfin la paix.

Couronnée de verts feuillages, chaque

armée retourna, en chantant, dans ses

foyers, aux sons joyeux des &n&res et

des tymbales.

De tous côtés, sur les chemins et sur

les ponts, jeunes et vieux se portaient

en foule à leur rencontre. Dieu soit

loué s'écriaient plus d'une épouse. Sois

le bienvenu! disaientplus d'une Sancée.

Lénore seule attendait le baiser du re-

tour.

JËUe parco<%rt tes rangs elle les

monte, elle Ïés redescend, eBe mtep-

roge,bNas, en ~ain. Bacs cette ~ule

mnMnbraNe, personne oe peut luî don-
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ner de réponse certaine. O~a toma sont

éloignes. Alors elle arrache ses beaux

cheveux, et se route &terre datM le dé-

lire du désespoir.

Sa mère s'approche :ÏXèuaitpiûé

de toi, ma pauvre enfant et la se.

rant dans ses bras, eUc lajt demandait

là cause de sa douleur.

–Oh! ma mère! ma mère! il est

mort! mort Périsse le monde et tout

ce qn'u renferme'; Dieu est sans pitié.

Malédiction sur moi malheureuse que

je suis

« Que Dieu nous aide, ma fille,

im~o~~ sa h~ (~;
Mt est

l~i~~it~Jaa~~Be~

<? nm~ vaine il-
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lusion ,Dieum'a abandonnée mes priè-

res sont restées inutiles à quoi servi-

raient-elles maintenant ?

Que Dieu nous aide Celui qui

connaît sa puissance sait qu'il peut nous

secourir jusque dans les enfers. Sa

sainte parole calmera tes douleurs (c).

Oh ma mère, la douleur qui me

tue, aucune parole ne pourra la calmer.

Aucune parole né peut rendre la vie

aux morts f

Écoute, mon enfant, peut- être

le perfide a-t-il trahi sa foi pour une

fille de la lointaine Hongrie. JE~Ënce-Ie

de ton souvenu*. U neserajama~éu-

reux, et, à l'heure de la mort, S sen-

tira le châtiment de son parjure.
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–Oh! ma mère! les morts sont

morts, et ce qui est perdu est perdu. La

mort, voità mon lot Oh! que je vou-

drais n'être pas née. Éteins-toi pour

toujours, flambeau. de ma vie que je
meure dans rhorrear et dans tes ténè-

bres Dieu est sanspit~ jM~ediotion

sur moi malhenrense qae je suis f

Mon Dieu ayez pitié de nous;

n'entrez pas en jugement avec ma pau-

vre en&nt, ne comptez pas ses pêches Ï

Elle ne sait pas quelles sont
ses paroles.

Oh ma CUe~ oublie les sounrances de

ce monde pense &Dieu à la ieucïtë

éternelle au moins ton âme immor-

telle ne restera pas dans le veuvage (d).
s:

–Oh ma mère qu'est-ce que ïaieu-

cité qu'es~ee queï'ea&r~ Avec WH-
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heim est la félicité, sans Wiihehn est

l'enfer. Éjteins-toi pour toujours, mam-

beau de ma vie I: que je meure dans

iTtoi~enr et dam !es ténèbres! Diea est

sanspitiët Maïed!c6on~mm, ntaï-

hèarënsë que je sais i

A~MÏ la douleur ravage son Mear et

son âme, et lui fait insulter à Ja divine

Providence. Elle se meurtrit le sein et

se tord les bras. Cependant les astres

de la nuit s'élevaient lentement sur la

voûte du ciel.

Maia écoutez Voilà qu'au-dehoM

retentit comme le galop d'un cheval. Il

semble qu'un cavalier en descend avec

bruit au'bas do l'escaHer.Ëcoutezria

sonnette a tinté doucement) et voilà

qu'a~travers la porte, une voix fait en-

tendre les paroles suivantes:
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« Ouvre, mon estant. Dors-tu, mou

amie, ou es-tu éveillée? Penses-tu en-

core à moi? Es-ttt dans Ïa joie ou dans

les larmes ?

-» Ah Wuhetm est-ce toi? Si tard

dans la nuit Je velHaM~tje pleurais 1

Ah! j'ai bien souffert. D*où vieM-tn

donc sur ton cheval a cette heure ?

? Nous ne montons nos coursiers

qu'à minuit. J'arrive du fond de la Bohê-

me tard je me suis mis en route, et je
viens te chercher

pour
te prendre avec

moi.

? Oh Withetm entre d'abord

que je te rechaujBe dans mes bras. En-

tends-tu le bruit du Vent dans la forêt ?

–? Laisse l'aquilon mugir dans la

ibr<~ enfant, taisëe-te mugir. Le cour-



S4

sier frappe la terre, les éperons reson-

nent je ne puis demeurer ici. Viens

chausse-toi, saute en croupe derrière

moi. D me faut faire encore cent lieues

aujourd'hui pour me précipiter avec toi

au lit nuptial

–a Comment veux tu que nous

fassions aujourd'hui cent lieuës pour

aller au lit de noces Écoute la cloche

quia sonné onze heures vibre encore.

–? Regarde 1 La lune est claire et

brillante. Nous et les morts nous allons

vite. Je te promets de te mener aujour-

d'hui même au lit nuptial. ?

)) Dis-moi, où est ta demeure y et

comment est ton lit de noces ?

» Loin, bien loin d'ici; étroit,
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humide et silencieux six planches et

deux planchettes.

Y a-t-il de la place pour toi et

pour moi?

» Pour toi et pour moi. Viens,

chausse toi et monte en cronpe la

chambre nuptiale est ouverte, lès'con-

vies nous attendent.

La jeune fille se chausse et saute avec

agilité sur le cheval elle enlace Ms

blanches mains autour de celui qu'elle

aime, et ils s'éiancent avec le bruit et la

rapidité de la tempête. Le cheval et le

cavalier respiraient à peine, les pierres

ëtincelaient sous leurs pas (e).

Oh ï comme à gauche et à droite dis-

parurent à leurs yeux les prairies, les
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plaines et les campagnes comme les

ponts retentirent à leur passage

« A-t-elle peur, mon amie?. La lune

est brillante. Hurrah! les morts vont

vite. A-t-elle peur des morts ?

» Oh non. Mais laisse les morts

en repos. »

Quelles sont ces voix lugubres Ou

volent ces corbeaux ? Écoutez c'est le

glas des cloches et l'hymne des mnë-

raillest « Laissez-nous ensevelir ce

corps (e). » Et de plus en plus appro-

chait le convoi funèbre, d~a on distin-

guait la bière, et le chant semblait les

accens sinistres des habitans des marais.

« Après minuit, vous ensevelirez

ce corps avec vos chants et vos plaintes.

Maintenant je conduis chez moi ma
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fiancée venta: assister au banquet

viens chantre, viens avec le chœur,

et entonne l'hymne du mariage prêtre,

viens aussi, tu prononceras la bénëdic-

tion quand nous entrerons au lit nup-

tial. »

Le chant funèbre a cessé la bière a

disparu obéissant à sa voix, le convoi

part à leur suite. Hurrah Hurrah Ds

sont presque sur les pieds du cheval, et

ils s'élancent avec le bruit et 1~ rapidité

de la tempête le cheval et le cavalier

respiraient a peine les pierres étince-

ceïaient sous leurs pas.

Oh comme s'envolèrent à gauche et

à droite les montagnes et les forêts. les

buissons et les campagnes,les hameaux

et tesviUes 1« Crains-tu ? monatnie.
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Là lune est brillante. Hurrah les morts

vont vite A~t-elle peur des morts ?

? Oh ï IaJ<se donc les morts en

repos

? Vois-tu, vois-tu auprès de ces

potences ces &nt&mes aériens demi

Visibles à la pâte clarté de la lune? ils

dansent autour de la rooe~ M) tei,

troupe vUe et in&me, suivez-nous;

dansés 1& danse des noces, nous allons

auntnop~at.~

Et la foule des esprits s'élance après

eux avec des cris et un bruit semblable

à celui de l'ouragan dans les bruyèrès

desséchées. Et ils allaient toujours au

galop avec
le fracas et la rapidité de la

tempête le cheval et le cavalier respt-
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raient à peine; les pierres étincelaient

sousteora pas.

Oh comme N'envolait au loin tout

ce que la lune éclairait autour d'eux

Comme le ciel-et les astres glissaient au-

dessus de leurs têtes ï– a A*t.eHe peur

mon amie ?. LaluBeestbMUante.

Harrah Ï Les morts vont Vïte Ï A-t-eMe

peur des morts ?

w Oh mon ÏSen laisse donc les

morts en repos Ï

t

M<aï cheval non'' Il mesemMe

entendre déjà le chant du coq. Bientôt

le sablier sera écoulé 1 Mon- noir 1 mon

noir Je sens rair du matin. Dépêche-

toi, hâte-toi Finie finie est notre

course 1 Le Ht nnpttal s'ouvre pour
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nous les morts vont vite nous voici

arrives!))

Il s'élance à bride abattue contre une

grille de fer de sa houssine légère, il

frappe. les verroux se brisent et les

deux battans s'ouvrent avec fracas. Leur

élan rapide les emporte par-delà les

tombes qui apparaissent de tous cotes &

la clarté de la Inné.

Mais voyez, voyez 1 An mêmeins-

tant, Dieu quel affreux miracle Le

manteau du cavalier tombe en pous-

sière~, sa tête est changée en une tête

de mort décharnée, son corps est un

squelette armé d'une faux et d'un sa-

blier; 1

Le cheval noir se cabre furieux; il
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hennit, vomit des flammes, et s'abîme

dans de sombres profondeurs. Des hur-

iemens,des hurlemens descendent des

sphères célestes, des gémissemens sor-

tent du fond des tombes. Le cœur de-

Lénore palpitait avec angoisses entre la

vie et la mort.

Alors, à la laeur de l'astre nocturne,

et se, tenant par la main, dansèrent en

rond, autour d'eUe, de p&ïes fantômes

et ils entonnèrent l'hymne suivante t

« Patience Patience si la douleur

» brise ton cœur, ne blasphème jamais
» le Dieu du cieM Ton corps est deli-

» vrë Dieu ait pitié de ton âme ?
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NOTESDE LÉNORE.

(<t) BSrgorest né a W~obmertweade, dan~

ia pftnctjMmt~ d'Hatberstadt le tM janvier.

ty~S. Un <oir, il entendit aaeJMmej~ysaaM

chanter les mote eaiTens

La !«<? e*t <! tMte <

t~M mMt* voM vtte ehetd!

Dit, ch&ftma!e, ne ftiMdnne-ta pM ?

Ce< paroles fetentiMmt sans eeeM à )!es ofe9!e<,

et Mimrent teUememt Ma &aa~aa~on qtt~t

m'emt pas de Mpos aM~~vtar cbmp'Meqncï-

que: strophes );m' ~B~fain.L
IM mot~tca a

ses amM, qui te pres~reat viTement de ne pas

laisser son ouvrage impat~Mt ce n'était d'a-
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bord que des couplets isolés qu'il réunit ensuite

dans un même cadre. Lorsque Lénore fut ache-

vie, Burger la lut à la société littéraire de Gœt-

tingue arrivé à ces vers

« Il s'élance à bride abattue contre une
grille

« de fer d'un coup de sa houssine Mgere, il

M
frappe. les verroux se hnsent. x

il frappa contre la cloison de la chambre,

ses auditeurs tressaillirent, et se levèrent en

sursaut le poëte qui tremblait pour le suc-

cès d'un ouvrage aussi diNerent des formes ordi-

naires, comme&ca & espérer quTI avait reussL

D en eut bientôt I& certitude par la
vogue-pro-

digieuse que Lénore obtint dans toute l'Alle-

magne
les paysans mêmes chantent cette ro-

mance, comme les gondoliers de Venise répètent

les vers du Tasse Burger est le poète le plus

populaire de l'Allemagne il n'est personne

qui ne sache par cœur des fragmens de ses poè-

mes il mourut de misère, et on se hâta de

lui élever an monument.

(b) Dis tm Notre père qui êtes aux cieux.

(c) Le Saint-Sacrement..
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(d) La mère de Lénore lui parle ici de Jésus

Christ, que les catholiques regardent comme

l'époux de toutes les vierges dans le ciel.

(e) PM tttrM~ S«)T<~ &<jp~ top, ~op<1 t

SMK~ ~e'< M «tHMn<&Btt?<!&)~)p

JO<M~eM <tn<<Setter te~noto* <

C~x! J!'M< Bn<<~mten t~en.

(f ) Ces paroles sont le
commencement

du

chant des morts en
Allemagne.

(g) Le manteau tomba comme de l'amadou

brMe.
N
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« EcCYBR-, ~!e taon chevat &tf<&ri

je veo~ ~ïïercher ïër~os~a~ ~6 ae

» pms tï'ûater da~M ce châ~S a:

)) suis trop & Mtroit pour ponToic r~-

w ~r~. B Aiaa 8\~mt ~taïter

Charles d'~he~lto~t !e c6~r r~ï~

d'û!i ao~r~rtsseaétnehteta~ttë ~att&6

an homme somïlê aë qadqae&trMt.
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Il séance au galop du haut de la

montagne;les étincelles jaillissaient sous

les pieds
de son cheval il jette un re-

gard dans la plaine, et la suivante de

Gertrude se montre à ses yeux. H fris-

sonne de la tête aux pieds, comme saisi

d'un accès de Sevré brûlante.

Dieu vous conserve, noble sei-

gneur, qu'il vous donne la paix et la

prospérité Ma pauvre maîtresse m'en-

voie vers vous pour la dernière fois, elle

esta jamais perdue pour vous. Son père

l'a promise au chevalier JPlump, de Po-

m~ranie il lui a donné sa parole.

? Charles~ s'est-il écrié, j'en jure

par ,ma lance et par mon épëe si tu

oae& penser encore à elle, les souterrains

de mon château te serviront de de-
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meure, et les reptiles qui l'habitent se-

ront tes compagnons. Je ne prendrai de

repos ni jour ni nuit avant de t'avoir

terrassé, et de t'avoir arraché le cœnr

» La malheureuse fiancée est main-

tenant devant lui; elle laisse couler ses

larmes et appelle la mort~â grands cris.

Le Seigneur exaucera bientôt ses voeux

si vous entendez le glas funèbre des clo-

ches, vous comprendrez bien leur lan-

gage.

» Va, dis-lui que je vais mourir, s'é-

criait-elle tout en pleurs. Porte-lui ce

dernier adieu. Va, sous la garde de

Dieu donne-lui cet anneau et cette

écharpe qu'il les conserve pour l'a-

mour de moi. ?
·

r

Cette terrible nouvelle éclata à ses
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oreilles, semblable au fracas du ton-

nerre ses yeux s'obscurcirent, et les

montagnes semblèrentchanoder autour

de lui. Mais aussitôt .s'élançant comme

la tempête, il fit voler un nuage de

poussière, et le
désespoir

lui rendit ses

forces.

« Dieu te récompense, &dèle sui-

vante qu'il te récompense puisque

~enepuis moi-même te payer ton zèle, i

qu'il te comble de ses bénédictions va,

cours vers elle, dis-lui que je la sauve-

rai*; <fut-elle chargée demlUechàines.

» Ne crains rien, hâte-toi; quand des

géans veilleraient sur elle, je voudrais

encore la leur enlever. Di~-lui qu'à mi-

nuit je serai sous les murs du château.

D arrivera ce qu'il pourra bonheur on

malheur, je brave le destin.
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» Pars, hâte- toi. » A ces mots, la

jeune fille s'enfuit comme une biche

légère. Pour lui, il soupira pro&nde-

ment et s'essuya les yeux pour retrou-

ver la vue. H lança ensuite son cheval

en tous sens. La saeur inondait la croupe

du noble animal. Enfin il prit une ré-

solution et s'y arrêta.

N fit retentir soncord'argeceduhaut

de ses tours; et aussitôt une foule de

vassaux Bdeles~acconrut à la Mie. Il les

prit chacun enparticulier~et leur donna

de secrètes instructions. Soyez tous

prêts et attentifs au signal de mon cor. $

La nuit avait couvert de ses voiles

sombres les montagnes et les vallons. Les

lampes du château deHochburg avaient

cesse de briller. Tout dormait; Ger-
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trndé seule veillait en pensant au che-

valier.

Voilà qu'un doux son d'amour s'é-

lève du pied de la muraille. « Me voici,

ma Gertude allons descends, c'est

moi, c'est ton chevalier qui t'appelle,

l'échelle est prête, et mon coursier. va

nous emporter loin d'ici.

Oh! non, mon Charles non

cesse de tenir ce langage;. si .je 'fuyais

seule avec toi je serais deshonorée mais

qu'un dernier baiser d'amour nous con-

sole avant que je sois vêtue de la robe

des morts.

Eh quoi! sur ma parole de che-

valier tu pourrais asseoir le monde tu

peux me confier, avec courage et Erah-

chise, ton honneur et ta personne. Nous
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irons chez ma mère et le prêtre nous

unira. Viens, tu es en sûreté aban-

donne-toi au ciel et à moi.

? Mais, mon père, un baron de

l'empire, si fier de ses ancêtres et de sa

noblesse Sa colère me fait dé)à trem-

bler. Hn'aura de repos ni jour ni nuit

avant de t'avoir arrache le eoeur, et do

l'avoir jeté devant mes pieds.

? Songe seulement à te bien tenir

en selle, et nous n'avons plus rien à

craindre. L'Orient et l'Occident nous

sont ouverts. Mais ne tarde pas davan-

tage. Écoute il me semble entendre du

bruit. Pour l'amour de Dieu hâte-toi t

Viens 1 La nuit a des oreilles. Si tu hé-

sites, nous sommes perdus ï a

La jeune fille trembla, elle hésita le

msson parcourait ses membres~ il saisit
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sa main d'albâtre et l'entraîna sur son

cceur. Oh! quel embrasement mêle de

désir et de refus, de plaisir et de crainte,

sous les regards silencieux des étoilea

voyageant dans l'immensHë des cieux

II prit son amie entre ses bras, la plaça

sur son cheval polonais, et se mit lui-

même derrière elle rejetant son cor

sur ses épaules. Il donne de l'éperon, et

Hochburg lesvit&'eloigner rapidement.

Mais, hélas la nuit entend tout, et

aucune parole
ne fut perdue. Dans la

chambre voisine veillait la gouvernante

de Gertrude. Le coeur pressé par l'appât

du gain et la soif de l'or, elle s'élança

en sursaut pour tout découvrir au vieil-

lard.

« Debout, debout, noble barot%
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quittez votre lit. Votre fille s'est enfuie,

elle vous couvre de honte et de chagrin.

Déjà Charles d'Eichenhorst traverse

avec elle les &rets et les plaines; ne

perdez pas un instant si vous voulez tes

rejoindre
M

Au même instant le baron saisit ses

armes, parcourt le château, et appelle

ses vassaux. « A cheval mon gendre,

prends ton épée et ta lance; on enlève

la nancëe, courons au ravisseur. ?

Le jour allait paraître; les deuxamans

s'avançaient avec rapidité. Un bruit

sourd comme celui de l'orage éloigné

se fait entendre. Bientôt ils distinguant

des pas de chevaux. Flump, furieux,

arrive sur eux à bride abattue; il les

dépasse, et sa lance s!me aux oreilles de

Gertrude épouvantée.
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« Arrête, arrête, larron d'honneur;

ta proie est de peu de valeur; mets

n'importe, aiEeonte une lance, et nous

verrons si tu enleveras encore des fian-

cées. Et toi, courtisanne vagabonde,

arrête, que ma vengeance t'étende &

côte de ton séducteur, et que l'infamie

vous couvre tous d'eux ï

–? Tu mens, Plump de Poméranie,

j'en jure par Dieu et mon honneur.de

chevatier. Descends, que mon épée fen-

seigne la courtoisie. Arrête, Gertrude.

A pied, monsieur l'insolent, que je vous

dcnne une leçon de politesse a

Oh 1 quelle fut la douleur de Ger-

trude à la vue des glaives eiincelans

Les premiers rayons de l'aurore vinrent

briller sur leurs lames acërees. L'écho
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s'éveiïla autour d'eux au cliquetis de

leurs armes, et la terre fumait sous leurs

pas.

L'épée du chevalier terrassa son dis-

courtois ennemi comme un coup de

foudre. L'amant de Gertrude ne reçut

point de blessure, et Plump Ne se releva

plus. Mais, hélas! que le cieltes protège

A peine le combat était-il terminé, que

les autres arrivèrent en toute hâte.

Alors le cor de Charles retentit dans

la forêt et ses vassaux se précipitèrent

de tous cotes. « Arrête, baron, écoute-

moi regarde, vois-tu ces guerriers? ils

sont prêts au combat et n'attendent que

mon signal.

» Arrête, écoute-moi, évite de longs

repentirs. Ta fille ma donné sa foi de-
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puis long-tems, elle a reçu la mienne.

Pourrais-tu dechtrer nos deux coeurs

Ses larmes et son sang iront-ils t'accu-

ser devant Dieu et les hommes ? Si tu

le veux, avance, et nous allons com-

battre.

a Mais écoute encore un instant je
t'en conjure au nom du ciel, avant que
tu te rendes la proie du remords. Mon

amour pour ta fille a toujours été pur

et sans tache. Mon père, accorde-moi

sa main, le ciel m'a donné des richesses

et surtout une noblesse qui ne craint

aucun reproche. »

Oh! comme Gertrude, pleine d'an-

goïssesetde craintes,senétritdela pâleur

de la mort Son père, bouillant de co-

1ère, semblait une fournaise ardente.
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Elle se jeta à terre, et se tordit les maias

en versant un torrent de larmes.

» Oh 1 mon père, ayez pitié de votre

fille Que lé ciel vous pardonne, comme

vous nous pardonnez î Croyez-moi~

mon père, je ne me serais jamais déci-

dée à fuir sans mon aversion pour

PInmp.

» Combien de fois m'avez-vous ber-

cée sur vos genoux et portée dans vos

bras Combien de &is m'avez-vous ap-

pelée votre nllechërie, la consolation

de votre vieillesse ï Oh ï mon père~ rap-

pelez-vous ces tema passés Ne détrui-

sez pas mon bochenr, et songez que du

même coup vous tuez votre fille &

Le vieux barom détourna latête~etpaasa

la main sur son front bruni par le so-
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leil. Son cceur était touché et son regard

attendri; mais il maitrisa son émotion

pour empêcher les pleurs de faire honte

à son caractère de chevalier.

Enfin,la colère et le ressentiment du.

rent céder a la tendresse paternelle un

torrent de larmes vint inonder ses

yeux* II releva sa fille prosternée à ses

pieds; et, laissant un libre cours à son

amour pour elle, il se sentit presque

dë&illir d'un mal doux et enchanteur.

« Eh bien que Dieu me pardonne

mes torts comme je te pardonne les

tiens. Je te rends toutes mes affections,

je te les rends devant le Dieu du ciel »

et se tournant vers le chevalier « qu'elle

soit ton épouse, reçots sa main~ et avec

elle ma bénédiction
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» Viens, sois mon nk, je serai ton

père. J'ai dé~& oublié toute oBense. Ton

père fut jadis mon ennemi mortel, il

me causa bien des toorcaens; c'était lui

que je haïssais dans son fils.

» Répare ses erreurs, mon fils, et que

ma fille et moi nous trouvions la récom-

pense de ma bonté dans la bonté de ton

coeur. Que celui qui veille sur nous, que

Dieu vous bénisse, dans voua et votre

postérité. »





LA CHASSE WP~Mf~HS M

Ls cop zetentit, on entend les cna

dad~paft. Le conMÎer du comte h6BBÏt

et s'élance. Derrière lui se précipitent

les valets et les piqaenrs dëtaehés de la

lease~ les eMens Ë'appeht rai~ de leors

aboiem~M, its se ~etteat & travers les

champs, les ronces et tespfairies.
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C'était le jour consacré au repos et à

la prière. Les rayons du soleil doraient

le clocher, tandis que le son harmo-

nieux et mesuré des cloches appelait

les chrétiens à l'office du matin. Déjà

s'élevaient vers le ciel les chants pieux

des ndèles assemblés. t

Le comte passait à un endroit où les

chemins se croisaient, les cris de ses

chasseurs s'élevaient plus joyeux. Tout

à coup deux cavaliers sont à ses côtés.

Celui de droite était monté sur un cour-

sier blanc, comme la neige celui, de

gauche sur un coursier couleur; de

feu.

Le premier, dams tout l'ëdat dn pfip"

tems deta vie, brillait d'une beauté

cëteste. Le second pâte et Hvide~Ïan'
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çait des regards pareils aax éclairs dans

la tempête. Ce qu'ils étaient, je te soup-

çonne mais 'qui. pourrait l'anirmer?

a Soyez les bienvenus. Chevaliers; i

vous arrivez à propos. Sur la terre ou

dans le ciel il n~est rien de préférable
au

plaisir de la chasse.)) Le comte parïait

ainsi d'un air d~nthousiasme, et ex-

primait par ses gestes son ardeur et sa

joie.

« Le son du cor s'accorde mat

avec la voix pieusè des cloches et les

chants du matin, Mdit d~un ton ptein

de douceur ,son compagnon de droite

reviens sur tes pas, ta chasse ne peut

être héurense/ au)ourdTMU écoute ton

bon génie et nie te laisse pas guider par

l'ennemi des hommes,
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« En avant! e~ avant s'écrie

anssitotIechevaIierdegauche.QnenouB

importent les cloches et les hymnes! 1.

la chasse seule nous divertit; suivez

des conseils dignes d'un noble seigneur

et non des avis bons pour des moines.

« Bien parle! mon brave com-

pagnon de gauche t~n me parais un

héros digne do nto~Ceu~ ~ai n'osent

pas courir le cerf peuvent aller s'es.

seoir au lutrin. Pour toi, mon pieux

ami, que
cela te convienne ou non,

n'en suivrai pas
moins ma fantaisie. »

B dit et a~Ianee a travem les champs

et les &rè<s~ les deux etraBgeMneqdt'

tent pas aes eûtes. Voilà qa'un cerf

dix cocs, d'une Mancheareblootaaante)

se moatFe dans le lointain &t~ rap~

dement devant eux* l'.
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Le cor résonne. tes chassears impé-

tueux se précipitent. A la vemte, qaet-

ques~ans tombent et restent expirans

sur la place. (t Laissez-les, laissez-ïea,

que Satan les relève, te p~aïar du maî-

tre ne doit pas en sonnrir. &

~e çerf~e ~che d~ un champ prêt

à ~tfe~ moissonne U croit y ironver une

refaite saret Un Tleax taboarear se

jctK! aux pieds du comte. « Mis~-

corde, Seigneur, miséricorde ne dé-

traîsez pas le fruit des sneors dn ?an-

vret ?

Le chevalier de droite s'approche
et

joint s~ prières ~eUes du paysan. Mais

celai de gauche excite te çhaasew sa-

tisfairesà passion dévastatrice. Lecomte,

mëpBiaaBtiesham aviado premier
soi-

vit les eonsNtb &meates dn second.
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« Retire-toi, misérable! s'éone~t-it

d'une voix de tonnerre hors d'ici, ou

par le diable, je mets les chiens & ta

piste et vous, Mtesclaquer vos &uets

à ses oreilles, pour qu'il voie que je lui

tiendrai parole, a )¡

Ainsi dit, ainsi &it. H jB~nchit la

barrièF&le premier; tons le suivirent

hommes, chiens et chevaux, tons fou-

lent aux pieds les ëpis et la moisson.

Le cerf épouvanté s'en&nt de nou-

veau par les plaines et les montagnes;

toujours poursuivi, jamais atteint, il

gagne une vaste prairie, et poin' échap-

per &la mort, il se mêle &un troupeau

de vaches paisibles.

Mais voilà queues chiens ~frivent de

toutes parts; us reconnaissent !a trace
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odorante de ses pas et ~n,t retentir l'a!~

de J~urs aboiemèns. Le'befger, cra~

gnantponr son troupeau, 6epr<~t~ït%

devant le comte. v

c Miséricorde~ Seigneur~ misencor-

de, ïaMBez en paix mon pauvre troa-

peau DMg!.ezrënecMr qo'ilyalàplus

d'âne vache qai &Itïasenïé richeMe de

quelque pauvre veuve. Ne lui enlever

pas
ioat son bien. a

!?< chevaUet~ de droite s'approche

encore et reno~veUe ses iïNtances; mais

cetai gauche, piem d'âne joie mali-

gne, excite le chasseor à. sàtis&Ire sa

passion. Le comte, méprisant les bons

avis du premier, snivitles &mesteàcon-

seilsdN second.

Q~ p~tre, t~.oses.~e ~a~
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rer le passage; je voudrais pouvoiB te

change!* toi-même en bœuf, je te chas-

serais toi et tes vieilles sorcières jus~

qu'aux nuages du ciel.

» En avant en avant compagnons
î

sus! sus! a ~t les chiens ae~ettentsuc

tout ce qui les environner le he<~af

tombe déchiré découpa aon troupeau

est dispense et mis en pièces.

An milieu du carnage le cerf échappe

encore, ïnaisd~àsa course estMientie;

souiM de sang et d'ecnme, !1 s'en&nce

dans MpaMsenr de la &ret et aa cache

an &nd d'une chapeûe.

Sans repos m relâche la ~nie avide

se presse sur ses pas, aux aboiemensdes

chiens, aux cris des piqueurs et an son

du cor. t/ermite parait aÏers &!a porte
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d&Ia ohapeUe etd'nne voix <uppMante

itN'adfessean comte: t

« Abandonne ta poursuite, ne viole

pas la maison de Dieu. Les
angOMses

de

ce pâ~re anïMaï, tes souBrances de tes

~ctitnes t'accusent d~à devant Très-

Haat. PoM~ Ïa dernière ~~ecoate an

â~ssàinta~, ta teM~pi'Mea <a peMe

eMcètrÏâïnet ))

Le chevaHec de droite s'approche de

nouveau, Il conjure le comte de'céder

à ses ms~attc~. B~s oeîni de gànctie,

avec tmë~ôïémec~at~e. Incité âsa-

&&tMsâpassîo&;ët',maÏg~ idü

premier te mâ!!h6~ett'K se !aîsse)ehtfai'-

Ne~àa±coNse~sanseoohd.

w ~e ne Bat~~aMpajB~ aisément, s'e-

crie'-t-tit Qaan<! le ee~ a~BVo!eraIt au
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troisième ciel, je voudrais encore l'y

poursuivre: que cela convienne où non

à Dieu et à toi, vieux prêtre, je suivrai

ma fantaisie.
&

» En avant! en avant! compa-

gnons )) Et il fait retentir son fouet et

son cor. Soudain Fermife et rermitage

disparaissent devant lui; derrière toi

ont disparu les hommes, les chevau~ et

la mente. Tout le fracas de la chasse

tombe englouti dans un va~e siiencë.

Le comte jette des regards eB&~yës

autour de lui. H embouche son cor et

ne peut en tirer de son. H appelle, sa

propre voix ne &appe plus son OfeNle.

Le tbuet qu'il agtte au-dessas de s%tête

retombe muet & son coté. U enfonce ses

ëperons dans les Nanc~ de son cheval,

et ne peut ni reculer ni avancer.
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Et cependant l'obscurité s'épaissit

toajours de ptuaenptua, oHe devient

semblable à la nuit des tombeaux.

Un brait sourd, pareil à la tempête

éloignée, se fait entendre. Une voix

tonnante lui annonce du haut des airs

cette terrible sentence

<tTyran voué à Fen&r, toi qui n'é-

pargnes ni l'animal ni rhonune, ni

la divinité, écoute son arrêt. Le cri de

tes victimes et Ïa voix de tes &r&its t'ac-

cusent devanHè tribunat où brMe la

torche de'la vengeance.
1.:

» Fuis, monstre! fais! des <e mo-

ment tu seras~ poursuivi & jamais par

Satan et sa meute infernale. Tu servi-

ras d'exemple aux princes à venir
qui,

ponrsatis&IréunepàBsioncrueïÏe.ne

ménagent rien sur la terre. M
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Au même instant une lueur sombre

et blafarde éclaire la forêt. Le comte

frissonne, la terreur le glace jusqu'aux
os l'effroi renvironBe, un ouyagan un'

pétaeux l'assaillit avec fracas.

Au miHpu de la teippête, une main

noire, horrible et gigantesque sort de

la terre, s'appuie sur sa tête~se re-

&rme/et lui tourna le visage suyJ~

dos.'

Autour de lui éclate une flamme

bleue, verte et rouge. Une mer-de feu

l'entoure de ses flots; il distingue dans

ses vapeurs tous les suppôts de Satan.

JLa:horde infernale s'élance vers lui du

fond du vaste aMme.

Il Jntit a travers les champs et les bois

qui retentissent de ses cria douloureux.
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Mais la meute furieuse ïe poursuit sans

cesse, le jour dans les profondeurs de

la terre, la nuit dans l'espace des airs.

Son visage est reste tourné sur son

dos. Dans sa fuite rapide il voit toujours

les monstres excités contre lui par l'es-

prit des enfers. D les voit grincer des

dents et chercher à le saisir.

C'est la chasse infernale qui durera

jusqu'au jour du jugement, et qui sou-

vent, dans la nuit, vient enrayer l'ha-

bitant des forets. Maint chasseur pour-

rait en raconter de terribles récits, s'il

avait le courage d'en parler.
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NOTE SUR LA CHASSE INFERNALE.

(a) Ce qui! y a de vraiment beau dam cette

poésie de Burger c'est la peinture de l'attente

volonté du chasœnr. Elle était d'abord innocente

comme toutes les facultés de rânM mais elle se

déprave toujours de plus en plus, chaque fois

qu'il résiste à sa conscience et cède & M<passions.

H n'avait d'abord que l'enivrement de la force

il .arrive enfin à celui du crBmtf, et la terre ne

peut plus le porter.

« Les bons et les mauvais penoham de l'homme

sont caractérisés par les deux chevaliers blanc et

noir. Les mots toujours les mêmes, prononces

pour arrêter le chasseur, sont aussi ingénieuse-

ment combinés. Lee anciens et les poëtes du



moyen âge ont parfaitement connu l'enroi que

cause, en certaines circonstances, If t. tour des

mêmes paroles. D semble que l'on réveille ainsi

le sentiment de l'inflexible nécessite. Les ombres,

les oracles tontes lea pnissa~ces sarpatardies

doivent être monotones ce qui est immuable

est uniforme, et c'est un grand art dans cer-

taines fictions, que d'imiter par les paroles la

fixité solennelle que l'imagination
se représente

dans l'empire des ténèbres et de la mort.

( Mad. de SïA&L De Z~B~'Mg~. )



MBNTANM ET B~ÀNDïN~.

~B.~pÏM teatd<'a ejaSam~ait

les eega~ de t~ardû et de Bba~oe.

Bh~t~ ~tMt Ïa pÏN9 beue des prin-

ceMea JLenardo lé plus beau de toas

iea pages.

De tous e~tëe pnncea daM et
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comtes, couverts d'or et de diamans,

accouraient pour disputer la main de

la plus belle des princesses.

Mais, ni l'or, ni lesbijoux, ni les dia.

mans ne plaisaient & son cœur comme

la fleur modeste cueillie par le beau

page.

Si Lenardo n'était pas issu d'une il-

lustre origine, il possédait de nobles

sentimens. Le valet et le chevalier sont

tous deux créés d'un peu de boue. L'é-

lévation de l'âme est la'seule noblesse.

Un jour la prinoesse, entourée d'une

ibule joyeuse de courtisans, se'reposait

sous un pommier. Elle savourait avec

délices les fruits qne cueillait l'agileLe-

nardo.

Elle choisit dans sa corbeille d'argent
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une pomme aux couleurs d'or et de

pourpre. Elle la lui présente et lui dit

« Prends cette pomme, qu'elle soit

la récompense de tes soins. Les meilleurs

fruits ne sont pas tous pour les princes*

Celui-ci est séduisant au dehors je

souhaite que ce qu'il
contient te plaise

encore davantage. ?

Le~page se dérobe aux regards im-

portuns. Retiré dans sa retraite, il ou-

vre le fruit précieux. 0 surprise une

tablette y était adroitement cachée. Il

Ht ces mots

<t 0 toi, plus aimable que les comtes

et les seigneurs toi dont les sentimens

sont plus nobles et plus tendres que ceux

des hommes sortis de races antiques.

N A l'heure de minuit, abandonne
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le lit et le sommeil. Rends-toi sous l'ar-

bre qui porte la pomme de l'amour,

Le bonheur t'y attend. Ç'est t'en dire

assez. »

<

Cette nouvelle parut an page si heu-

reuse et si surprenante, qu'il en. douta

long-tems. Son cœur Sottait entre l'i-

vresse de l'amour et les tourmem de

l'iacertitade.

Mais, à l'heure de minuit, & l'heure

où les astres innombrables abaissaient

leurs regards silencieux sur la terre,

il sort de son lit il abandonne le aom-

meil~etserend au jardin, au lien dé-

sign&,

Il attendait assis sous l'arbre de l'a-

mour un bruit léger se fait entendre,

le gazon est pressé par des pieds deM–
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cats avant que Lenardo se soit retour-

ne ) deux bras d'albâtre Fenïacent, et

une haleine suave a passe sur son visage.

H vent parler des baisers volup-

tueux &rment ses lèvres, et, sans qu'un

mot ait été prononcé une main cares-

sante l'entraîne.

Nandinë le conduit avec prëoantién

et d'un pas timide « Viens, mon aan

viens avec moi la brise nocturne est

glacée. Il n'est ici aucun abri. Viens

dans ma chambre discrète.

A travers les ëpïnes, Ïes pierres et les

ronces i!s àrr'vent à nnë ancienne

grotte Mbtemea~Mairee par la paie

lueur d*une lampe; ils ira versent un

longsonterrain~
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Princes seigneurs et gardes, tomt
`

dormait. Mais hélas veillait la noire

jalousie. Lenardoï Lenardo quel sera

ton sort avant que le coq ait fait en-

tendre le chant da matin!

De la plus riche province d'Espagne

était vehn un prince orgueilleux, cou.

vert d'or et de diamans. Il était vena

pour demander la main de la belle

princesse.

Il brûlait d'une passion ardente; mais

en vain. Depuis plusieurs années il res-

tait en Bourgogne, sans espoir de soc'

ces, et sans vouloir abandonner aon en-

treprise.

Aussi l'orgueilleux étranger ne con-
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naissait de repos ni le jour ni la mut

et à l'heure du rendez-vous, il était

dans le jardin.

H vit et entendit tout; car tout se

passa près de lui. H grinçait des dents,

et le sang ruisselait de ses lèvres.

«Avertissons sur-le-champ,
le prince

de Bourgogne.»

Et, au même instant, il pénètre

dans l'appartement du prince malgré

les gardes & Je veux lui parler sur

l'heure, dit-il, car la trahison le me-

nace.a

«Réveille-toi, prince de Bourgo-

jgne; l'ornement de ton trône a perdu

son éclat. Blandine, ta SUe, est à cette

heure d~ns les bras d'un valet a
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Le vieillard se réveille sa fille était

tout son bonheur. Il l'aimait plus que

sceptre et couronne il la préierait

même à l'éclat du trône.

t

1 Forieax, il s'élance de son lit ? Te

mens, traître, tu mens mais tout ton

jsang paiera ton mensonger si tn asosé

me tromper »

Vieillard, je me livre en otage.

Mais hâte-toi. Tu verras la vérité. Si

j'ai menti, que la Bourgogne s'abreuve

de mon sang 1

Guidé par le serpent, le Prince, lée

poignarda la main, se dirige vers l'en-

trée de la caverne.
`

M s'élevait aûtretbis un château re-

doutable. ~àis dëpais long-téms t! n'en
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restait que des débris. Les voûtes seules

subsistaient encore recouvertes de

ronces et de broussailles.

Le souterrain était presqn'ignoré;;

mais l'Espagnol en sut trouver rentrée,

et ils arrivèrent jusqu'à ta chambre

d'été de la princesse.

Ils aperçurent Ja luear de la lampe.

Elle leur servit de guide pour s'appro-

cher de la porte. JIs marchaient sans

bruit, et
respiraient à peine.

Et
s'appMchant

encore
plus “& prê-

tèrent une oreille attentive: efEntends-

tu, Prince. On parle bas. Si tu ne crois

pas maintenant, ~n ne croiras jamais, a

Le v~eiuard écoatCt et reconnaît Ïa

voix des deux amans au miKéa des
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baisers et des tendres carcssea, i!s can<

salent joyetMCïhent.

Oh mon ami pourquoi es-ta

embarrassé devant moi, qui sais à toi

pour la vie. Le jour' je suis la fille <Ïa

Prince, mais la nuit je ne veux être que

ton esclave.

Ah! si au lien d'être fille d'un

roi tu étais la plus pauvre des filles des

champs que je serais heureux Je ne

sais quels tristes pressentimens vannent

semêterâmonamoar.

? Oh mon ami 1 laisse là 1~ ideee

sombres ï Regarde-moi bien. Je ne mis

plus princesse. Aux charmes du pou-
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voir, à l'attrait de la couronne, je pré-

&re le bonheur de l'amour.

» Garderas-tu toujours ces senti-

mens ? Hetas un jour viendra pour~nt

où run des seigneurs qui t'oi&eat leurs

hommages obtiendra ta main 1

» Les torrens se gonflent et s'e-

coulent.Les vents s'ëtèvent ets'abaissent

bientôt. Le coeur des femmes est, dit-

on, semblable aux ondes et aux vents

ton amour passeca-t-H comme eux ?

a Ne crains rien de tes rivaux

aucun d'eux n'obtiendra de moi cette

douce parole que je t'ai donnée pour la

vie.

s.

» Oui! mon amour est comme l'onde

et le vent l'onde s'écoule et le vent
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s'enfuit, mais ils ne cessent pas pour

cela. Ainsi mon amour renaîtra sans

cesse (a).

–x Je ne sais, mais je orains. Je

pressens un sinistre avenir. Les unions

se rompent et les alliances se brisent,

quand elles ne sont pas sanctinéespar

la bénédiction du ciel.

» Si ton père, si le roi apprenait.

le -glaive trancherait ma vie, et toi tu

gémirais jusqu'à la Sa de tes jours dam

les horreurs d*un cachot i

0 mon ami, le ciel protégera

des noeuds formés par l'amour e~Ia S"

délite. Notre bonheur, caché dans l'ona'

bre et le silence de la nuit, ne peut re-

douter aucune traISson.

? Vtensmon ami, vienamon épou~



M

et qu'un baiser scelle notre union. Ses

lèvres s'approchèrent des lèvres~de rose

de Blandine et ses craintes s'évanoui-

rent.

Long-tems encore iïs devisèrent en-

semble, mêlant à leurs discours des

caresses et des baisers. Le roi, furieux,

voulut enfin pénétrer dans la chambre,

es serrures etiesverrouxs'y opposaient.
t

Il attendit donc,semblable an chien

qui guette sa proie à la sortie du ter-

rier. Mais, après s'être ~enivré de tous

les plaisirs de l'amour, Lenardo sentit

de nouyeHes terreurs.

<fRëveuïe~toi, Princesse $ le chant

du coq a retenti, t 'sse-moi m'éloigner

avant que le jour paraisse.

? 0 mon ami, reste encore, ie
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chant du coq n'annonce que la première

veille de Ïa nuit

? Regarde, princesse l'horizon

blanchit. Laisse-moi m'éloigner avant

que le matin ne me surprenne.

? Oh mon ami reste encore,

c'est la lueur des astres nocturnes,

et elle ne trahit pas les secrets de l'a-

mour.

–)) Ecoute, entends-tu l'hirondelle

saluer l'aurore deson chant accoutume?

–)) C'est la voix du rossignol qui cé-

lèbre la nuit et l'amour.

? Non non Le coq annonce le

jour, l'horizon blanchit, le vent du ma-

~n s'élève, et ~e reconnais le pazouUle-'
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ment de l'hirondelle. Laisse-moi m'é-

loigner mon cœur a de tristes pressens

timens!

? Adieu donc mon ami 1 Mais

non, reste encore. Dieu î quelle tristesse

me aaisitj Approche, que je mette la

main sur ton cœur
comme

il palpite!

0 coeur, sois-moi ndèle~ continue de

m'aimer! A demain, à~a nuit 1

? Dors tranquille, mon amie. »

11dit et se dérobe ses embrassemens.

Il se glisse le long dn souterrain à la

lueur de la lampe; maisFeBroi s'était

emparé de lui~et un S'isson mortel par-

courait tous ses membres.

Tout à coup le Prince et l'Espagnol

se jettent sur lui et le poignardent. H

jette un cri etouNe. « Tu as épousé l'hé-
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filière de Bourgogne, je le paie sa

dot!

–? Ah!monDien,ayezpitiéde

moi ? Son oeit se ferme, son âme ëpon-

vantée s'enfuit privée des secoam de h

religion.

L'Espagnol ecnmant de rage~ lui dé-

chire le sein; et, avec unehorrible joie:
'«Laisse-moi mettre la main sur ton

coeur ô coeorta ~taia aimé~et tu es en-

core attendu demain à la nnit!

arrache ce cœnr sanglant sa rage

se change en une enrayante Ironie: «Te

voilà donc Comme tn palpites Aime'

la bien Aime-ïa surtout demain a ta

nmtï~



98

Pendant cette Mène d'hotrenr, la

princesse
sentait un eBroi qu'elle né pou-

vait dompter i un sommeil lourd et agité

t'accablait.

Il lui semblait voir une couronne san-

glante ornée de perles de~sa~g~ un-fes-

tin ensàngtànte et nhë danse ituemale.

Elle passa la jonmëe dans son lit,

abattue de tristesse et de lassitude.

([Quand donc sonnera minuit pour

me ramener celui qui seul peut me con-

~oter?~

Minnit arriva. Les astres silencieux

grillaient au
Ërmament. a Quejesuia

oppressée! qUeHes sombres terreurs! 1

Ma!s, Dieu 1 j'entends ouvrir la porte

~é)fobëë!!t
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Un page, vêtu de deuil, entra, por-

tant un flambeau, un anneau rompu et

fâché de sang il les déposa devant eUe

et sortit.

Un page vêtu de pourpre lui suc-

cède ;Hdépose an vase d'or fermé d'un

couvercle sceUë du acean royal.

Enfin un troMÎème~ v~tu d'an habit

d'argent, se présente, remet une lettre

& la princesse tremMante, s'tocHne, et

se retire en sMence.
.f:

Glacée d'effroi, elle ouvre ta ÏetMe,

la parcourt d'nn oeil égaré; sa vue se

trôuMe et s'obscurcit cohM~CNarjgée

d'un épais brouillard eHe toïnbè saM

connaissance.

~).) 1

Bientô.t rassemblant des S~rcea coo*
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vuMves, eï!e se reïéve s'etance, eUe

danse en chantant. «AMons, de ta joie,

troubadours de ïa joie, nobles dames;

de la joie, nobles seigneurs 1

A ia danse, & la danse joyeuse 1

Comme mes pieds scnt~gues~ Comme

la couronne retentit sur ma t~te ï Al-

lons, abandonnez-vous an plaisir, che-

valiers et vous aussi, nobtes .snM-

raines l

Voyez- vous, l'ami de mon cœnr

s'élancer avec grâces. 1~0 étoile de

pourpre orne sa poitrine couverte

d'une 1 tunique d'argent* De la joie

Pourquoi restez-vous ëioign~ ?

Pourquoi c&soaïiredë mépris?Pfiaces,

princesses, U~a~poax jp sais
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son épouse les anges du ciel nous ont

nanoës.

» Allons a la danse, à la danse

joyeuse! Pourquoi donc vous tenir éloi-

gnes? Pourquoi ce sourire de dédain?

Fi noble canaille! tes royales bassesses

me tévoltent i

? D'où sont sortis le varlet et le ched

valier de la boue. La noblesse est dans

les sentimens. Mon époux est plus noble

que vous, car son âme est au«desS!Mde

Vos stupides prétentions ï

? A la danse, & la danse joyeuse

Comme mes pieds sont agiles, comme

la couronne retentit sur ma tête Al-

lons, de la joie Ï
c'est aujourd'hui ?

jour des noces ï ?
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Ainsi elle chanta et dansa jusqu'à ce

que la rosée de la mortcoavdtson front

et ses joues; alors elle tomba sur le par-

quet.

Et quand sa vie expirante se ranima

pour la dernière fois, eUe saisit le vase

d'or, le serra sur sa poitrine et le dé-

couvrit.

Fumant et palpitant encore, comme

s'il était sensible à son désespoir le

cœur de son amant parut à ses regards.

Alors ses yeux laissèrent échapper un

torrent de larmes amères.

« Oh morteUe douleur tu es sem*

HaMe à Feau et au vent!' le vent s'en-

fuit, l'eau s'écoule, mais ils se renon-

vellent sans cesse et toi, douÏeor

somme eux tu es éterne!Ue. ?
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EnSn, elle arrive aux dernières an-

goises de la cruelle agon ie et, d'une

étreinte convulsive~ elle serre Ïe vase

contre son sein.

« Pour toi~e vivais, avectoîje tRecH

sans regreU Qh malheur malheur

ton poids m'accable et m'écrase Oh 1

malheur~ tu es pesant comme, une mon-

tagne Je ajaccombe. Mon Dieu ayez

pitié
de moi! N

Sesyeax se fermèrent pour jamais.
Un cri d'eNroi retentit dans le palais:

« Sire, accoures:) votre fille se meurt!* »

Cette nouvelle ecia ta comme la &u-

dre aux oreilles du vieillard. n chéris-

sait tant sa fille ï U l'aimait plus que

sceptre et couronne

L'Espagnol s'onnt & ses regards, et
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sa vue rendit le prince furieux « C'est

à tes conseils, monstre, que je dois

mon infortune; tout ton sang me le

paiera et abreuvera le soi de la Bour-

S~S~~ 1,1

s Le aang de ma fille faccuse devant

le tribunal de Dieu i~ prononce ton

aO~t ? Et, t~nt son poignard il en

perça la vipère étrangère.

<t0h! maïheoreuxLenardoi BÏan-

dine, ma fille pardonnez moi ne

m'accusez pas devant le tribunal eu-

prêaM~ je mis votre père~ ne m'accusez

pas!~

Ainsi le prince ae Uvraït au repentir, J

mais trop tard. Son &r&i~ &H en vain

arrosé de ses larmes. Le même tombeau

ren&rma te corps des deux amans!
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NOTEDELENARDOETBt~DINR

(a) Dans une petite pièce de Goëthe, inti-

tulée J<My
et

J?<ie<e~, on retrouve la même

idée et & pem près les mêmes images
voici

la chanson ~e <3oethe.

BcNTZLY L'eau mmnmore etnes~tn'ëtepas.

Les astre3 errent sans cesse dans le cM. Les

nuages s'entaient avec vinsse. Ainatmannure

l'amour, et il passe.

JaMT :JLeseamxmannmrent; lesnMagesfoient,

mais les astres demearent ils ememt et Us res-

tent. Ainsi, dans les ctears 6deles, ramoar s'a-

gite et ne fuit pas.
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